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Alain Lepage, le pain à Bakel

Mardi 24 mars

Cette photo du Sénégal nous invite à réfléchir sur l’Eucharistie. Voilà deux dimanches que nous faisons l’expérience d’en être privés dans nos corps. Non pas bien sûr, dans la communion spirituelle. C’est l’occasion de redécouvrir que dans la célébration, le triple corps du Christ est rendu présent, d’abord dans l’assemblée, puis dans le corps des écritures et le corps sacramentel. 
Quelle joie aurons-nous à nous retrouver pour célébrer ensemble dès la fin du confinement, probablement bien après les fêtes pascales. 
Lors de la dernière rencontres de SESAM – Semaines sociales des AM- j’ai été amenée à commenter les témoignages de nos invités : CCFD, SNC (Solidarités nouvelles face au chômage) et Forum Jorge François. Je l’ai fait en posant la question : « comment peut-on devenir plus solidaires ? ». Il en va d’un exercice de discernement qui fasse émerger des communautés de solidarité et de résistances. Ce qui y fait obstacle, c’est le phénomène de la mondialisation qui fait disparaître le particulier concret dans l’universel abstrait. Déréalisation, décréation. Fantasme du village planétaire….

Dans ce contexte, quel pourrait être le lieu d’engendrement des solidarités? On peut répondre : la liturgie, cet acte du peuple de Dieu qui nous transforme. Oui, l’Eucharistie crée l’unité aux antipodes de la dispersion ou du fantasme du village planétaire créé par la mondialisation. William Cavanaugh, théologien politique américain contemporain (que le père Sylvain Brison nous a fait connaître par ses propres recherches) est passionnant à lire sur cette question : à la géopolitique de la mondialisation, il convient d’opposer la géopolitique de l’Eucharistie. 

Dans l’état moderne, l’espace est homogène et uniforme. Que l’on pense à l’image du panopticon de Michel Foucault: chaque individu est relié à un centre qui voit tout, mais n’est vu par personne. Les hommes apparaissent contemporains les uns des autres, partageant le même espace et le même temps. C’est l’expérience que l’on peut faire dans n’importe quel centre commercial. En fait le nouvel ordre mondial a exacerbé les conflits d’intérêt en provoquant à la compétition les diverses régions du monde. Il débouche sur une culture du simulacre. Plus de culture locale mais une culture universelle de Coca Cola et de Colgate.  Comme un ouragan, l’économie mondialisée efface toute continuité historique, toute mémoire, toute tradition. 
Et l’on retrouve les constats de Laudato Si : l’individu humain se trouve décentré, poussé vers la périphérie de son être. Ce sujet « créé », c’est le consommateur universel. 

La mondialisation ne raconte rien, sinon elle-même. A cet espace homogénéisé, la pratique de l’Eucharistie oppose un autre espace. Il faut rappeler que chaque célébration locale réalise la communion universelle.  (cf. saint Paul : la communauté locale, c’est l’Eglise tout entière Rm 16,23 ce que Vatican II a bien retrouvé avec l’image de l’Eglise, « communion de communion »). L’Eucharistie nous recrée, à l’image et à la ressemblance. 
A la cartographie abstraite de la mondialisation, l’Eglise oppose une cartographie eucharistique qui, en réunissant les hommes autour du corps du Christ, sans acception d’âge, de race, d’âge, de sexe, renverse les barrières élevées par la modernité. Acte de résistance ! En fait dans l’Eucharistie, c’est le cosmos entier qui vient à nous dans la plus humble des communautés chrétiennes. La liturgie fait mémoire de l’histoire du salut et elle est cette histoire continuée dans le triple corps du Christ : l’assemblée, le corps des Ecritures, le corps sacramentel. Elle nous fait advenir comme fils et frères. 

 Au terme de la liturgie, le fidèle est renvoyé non pas dans le monde ordinaire, mais dans l’univers du Corps christique, alors même qu’il demeure toujours en un lieu particulier sur la terre. Mais voilà que le paysage « mondain » se trouve métamorphosé : le Corps universel du Christ fait soudainement intrusion dans les interstices de l’espace local ; vous tournez le coin de la rue, et le Christ est là, dans la personne du sans-logis qui mendie une pièce pour une tasse de café. L’espace homogène du monde moderne est ainsi constamment « interrompu » par le Christ lui-même, qui se présente à nous sous les traits les plus faibles, de ceux qui ont faim ou soif, des étrangers, de ceux qui sont nus, malades, emprisonnés (Mt 25, 31-46).    
La pratique eucharistique génère donc un espace non « spatialisé », qui renverse les barrières élevées par le capitalisme planétaire. La mondialisation implique une notion de l’espace qui, en juxtaposant les habitants du monde entier dans un même espace-temps, lance les nations dans une compétition sans merci, en même temps qu’elle nourrit l’illusion d’une contemporanéité de tous les peuples ensemble. Dans ce simulacre de communion, nous sommes tous pareils, mais seulement d’une manière différente. Dans l’espace eucharistique, au contraire, nous ne sommes pas juxtaposés, mais rendus participants les uns des autres, dans une mutuelle communion au Corps du Christ où, écrit saint Paul, « si un membre souffre, tous les membres partagent sa souffrance ; si un membre est glorifié, tous les membres partagent sa joie » (1 Co 12,26). C’est ici, dans ce maximum de proximité, dans cet espace « christique » qui abolit radicalement les barrières économiques et politiques, que l’ « autre », concurrent potentiel ou source de profits dans le monde de la compétition, retrouve enfin son visage humain. Car cet autre, nous apprend encore Saint Paul, même le plus faible et le plus démuni, y est honoré non parce qu’il est « simplement différent » mais parce qu’il est entièrement autre –parce qu’il est le Christ lui-même (Col 1,24). 
William Cavanaugh, « Eucharistie et mondialisation » pages 121 et 122.  

(Cet extrait a été lu à la fin de mon intervention)
****

Communion avec tous ceux qui se présentent à nous sous les traits les plus faibles, de ceux qui ont faim ou soif, des étrangers, de ceux qui sont nus, malades, emprisonnés. 
